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      Résumé

      Les Emblemes ou Devises chrestiennes constituent une réussite exceptionnelle dans la littérature emblématique du XVIe siècle. Georgette de Montenay est la seule femme en Europe à avoir conçu entièrement un recueil d’emblèmes, créant le genre de l’emblème « chrestien », entendons calviniste. Avec son coreligionnaire, le graveur sur cuivre Pierre Woeiriot, elle propose au lecteur de bonne foi un outil de méditation, voire de propagande réformée, que magnifient la qualité typographique de l’ouvrage, son inventivité esthétique et sa finalité authentiquement spirituelle. Cette étude analyse la suite entière des cent Emblèmes, en les rendant à leur contexte historique, en leur redonnant leur socle théologique (références scripturaires et doctrinales) et en appréciant leur singularité iconographique. La reproduction de ces emblèmes achève de faire de ce livre un ouvrage de référence. 
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Introduction

      Quand parurent à Lyon chez Jean Marcorelle en février 1567 les Emblemes ou devises chrestiennes, composées par Damoiselle Georgette de Montenay
, ce recueil aurait dû créer un événement littéraire, artistique et religieux à part entière : le genre emblématique, prisé à Lyon par les imitateurs d’Alciat, n’avait en effet produit jusqu’alors aucun recueil d’une ambition et d’une qualité équivalentes. Georgette de Montenay innovait donc à bien des égards avec ces premiers Emblemes chrestiens
 (c’est-à-dire calvinistes) en Europe, le seul ouvrage emblématique à avoir été conçu par une femme, le premier à être illustré de gravures sur cuivre, par un artiste de renom, Pierre Woeiriot.

      Notre étude, tributaire de plusieurs travaux universitaires, en particulier ceux de Paulette Choné et d’Alison Adams
, choisit de tirer toutes les conséquences de la complexe histoire de ce recueil, conçu en 1560-1561 par Georgette de Montenay, jeune calviniste proche de la cour de Jeanne d’Albret. L’avocat lyonnais Philippe de Castellas, qui avait à la fin de l’année 1561 reçu et accepté le manuscrit des huitains avec les esquisses des images dessinées ou décrites par l’auteur elle-même, ne put les faire graver sur cuivre par Woeiriot qu’entre 1564 et 1566, et c’est enfin en février 1567 que l’ouvrage fut imprimé par Jean Marcorelle, à Lyon. Depuis la découverte par Alison Adams
 de l’unique exemplaire

					
conservé de cette édition de 1567, on comprend qu’elle n’eut aucun retentissement, ce qui s’explique aisément par le contexte politique et religieux à Lyon en ces années de dure répression de la Réforme et de reprise des hostilités armées. L’imprimeur huguenot Marcorelle attendit quatre années encore pour ressortir l’ouvrage, avant l’expiration du Privilège de cinq ans accordé en 1566, et avec de minimes modifications (la date de 1571 à la page de titre, la suppression de l’Avis au lecteur
 de l’éditeur Philippe de Castellas). Mais la situation au printemps 1571 n’était pas devenue plus favorable à Lyon, et nous pensons que c’est sans doute à La Rochelle, capitale protestante où était alors rassemblé le Synode national des Églises réformées de France et de Navarre, que Marcorelle envoya son stock : une partie fut alors vendue à des réformés qui devaient y trouver un réel intérêt en ces moments difficiles. Les invendus restèrent stockés à La Rochelle, où l’imprimeur Jean Dinet les remit en vente en 1620 (avec une nouvelle page de titre) !

      On remarquera que tous les intervenants du projet sont des « convertis »­ à la Réforme, engagés dans ces années si décisives en faveur de l’expansion, sinon du triomphe, de leurs convictions religieuses et du parti huguenot. Conçu à la veille de la première guerre de religion, paru à la veille de la deuxième, l’ouvrage est donc à appréhender comme un précieux outil de la « propagande »­ calviniste, en une décennie très fertile en éditions d’essais théologiques, de Bibles 
en français, de chansons et de pamphlets : à partir de 1562 se diffusent massivement le Psautier huguenot
, traduit par Marot et de Bèze, et l’ultime version en français de l’Institution de la religion chrétienne
 de Calvin, mort en 1564. Nous tenterons de montrer comment les Emblemes ou Devises chrestiennes
 sont précisément l’expression de ce moment singulier de passage des années 1550 aux années 1560 : nous y entendons assurément des échos de l’évolution personnelle du couple royal de Navarre, et de la situation politique à la cour de France ; mais y retentissent bien plus les controverses théologiques autour du calvinisme, les dénonciations satiriques et polémiques des « ennemis de la vraie religion »­. Davantage, on y sera sensible aux harmonieuses appropriations, par un milieu de femmes de cour, des convictions spirituelles, des 
méditations et des espérances du peuple réformé. C’est pourquoi nous avons tenté, pour chacun des cent Emblemes
, de retrouver leurs sources scripturaires et doctrinales, et donc leur signification spirituelle, tout en appréciant leur originalité iconographique, et le bruit de fond historique dont ils sont souvent de discrets mais incontestables témoins.

      Certes, réutilisant les cuivres de Woeiriot, ce sont les éditions de Zurich (1584), avec traduction des huitains de G. de Montenay en latin, et de Francfort (1619), avec traduction polyglotte en espagnol, italien, allemand, anglais, et hollandais, qui ont donné aux Emblemes chrestiens
 une petite reconnaissance dans l’Europe protestante ; mais, plusieurs décennies après la conception du recueil, elles en rabattaient inévitablement la portée, décontextualisée, sur une pieuse et consensuelle moralisation, usant même du filtre de la mythologie classique que Montenay avait clairement rejeté... La comparaison du texte original avec ses versions traduites, pour informer et intéresser les historiens du livre et des idées
, n’éclaire guère en vérité la singularité de l’ouvrage de 1567, conçu en 1561, dont la complexité sémiotique constitue un véritable défi herméneutique.

      Les Emblemes chrestiens
 de 1567/1571 continuent heureusement de fasciner le lecteur curieux d’aujourd’hui, par leur symbiose très réussie du texte et de l’image, par la réflexion qu’ils permettent sur le genre emblématique, ses contraintes, ses potentialités, et ses fonctions. Sans prétendre à définir, n’étant nullement compétent pour cela, une sémiotique ou une rhétorique générale de l’emblème « chrétien »­, nous poserons dans le premier chapitre quelques principes de lecture, fondés sur la poétique de l’emblème comme « pourtrait-aiguillon »­, mise en œuvre conjointement par la poétesse et par l’artiste.

      À la suite d’A. Adams, convaincue qu’il y a « quelque logique de composition »­ du recueil malgré son apparente incohérence en dehors de quelques courtes séries thématiques, nous proposerons dans un deuxième chapitre un plan de composition potentielle du recueil, en quatre méditations successives, dont des tableaux de concordance montreront la pertinence comme développement structuré et argumenté de « prédications »­ calvinistes.

      
Si, comme P. Choné
, nous ne pensons pas qu’il faille chercher dans ces Emblemes
 un exposé « méthodique »­ de la doctrine de Calvin, celle-ci par contre, rigoureusement fondée sur l’Écriture, est sous-jacente, allusive, éclairante et vivifiante à chaque page, loin de constituer un pesant catéchisme... La lecture des Emblemes
 requiert nécessairement et s’enrichit assurément des références à l’Écriture sainte qui informent les huitains de la poétesse, comme des très nombreux rapprochements en « miroir »­ avec la doctrine de Calvin que nous citons, autant que nécessaire, dans la troisième partie. Plusieurs Emblemes
 retrouvent ainsi tant leur socle historique que leur horizon théologique, doctrinal et spirituel, inaperçu ou minoré jusqu’à présent. Pour chaque Embleme
, nous proposons au lecteur d’avancer avec nous dans cette aventure de lecture surprenante, avec prudence, mais en confiance
.

      Pourquoi notre titre de « miroir calviniste »­ ? C’est que l’analogie du miroir est fréquente dans les recueils d’emblèmes
, et surtout dans la pensée de Calvin ; celui-ci en propose nombre de reflets à partir de la comparaison paulinienne : « Quant à nous, le visage découvert, reflétant comme en un miroir la gloire de Dieu, nous sommes transformés en la même image, de gloire en gloire, comme par l’esprit du Seigneur »­. Calvin reprend et clarifie cette comparaison au premier chef pour le Christ : « Christ est donc comme un miroir, dans lequel il convient de contempler nostre élection, et dans lequel nous la contemplerons sans tromperie »­
 ; et pour l’Écriture : « miroir dans lequel nous contemplons le visage de Dieu »­
. Chez Montenay / Woeiriot, cette image spéculaire se retrouve aussi centrale et fréquente (Emblèmes 17, 26, 31, 44, 75), et renvoie à leur conception de l’emblème comme « pourtrait-aiguillon »­ (v. 111 de l’Épître
 de dédicace), comme nous l’analyserons ci-après. Le miroir ne vise pas à procurer une narcissique satisfaction ; il a pour fonction de faire réfléchir, et d’élever celui 
qui s’y regarde de l’image (la misère de sa condition) à la ressemblance, « afin que [Dieu] soit glorifié en elle »­ (Emblème 1).

      Au croisement de tout ce qui nous passionne depuis des décennies, Littérature, Histoire, Histoire de l’art et Théologie, ces recherches nous ont procuré bien des satisfactions (quand la « sagacité associative »­, chère à Umberto Eco, fonctionne soudain lumineusement !), et ouvert bien des réflexions. Il va de soi que nos commentaires ne prétendent en rien épuiser l’extraordinaire « réseau d’allusions »­ scripturaires, doctrinales, poétiques, iconographiques, historiques, personnelles et culturelles, dont ces Emblemes
 sont maillés, tissés et configurés. Participant du genre emblématique qu’ils renouvellent, les Emblemes ou Devises chrestiennes
 y tiennent en vérité, par leur qualité typographique, leur inventivité esthétique, et surtout leur finalité spirituelle, exemplaire « miroir »­ de la foi calviniste, une place très singulière, sans équivalent dans la France de la seconde Renaissance et, pensons-nous, dans le genre emblématique d’alors. Il nous paraît évident que Georgette de Montenay et Pierre Woeiriot, qui ont « reçu »­ personnellement l’Évangile, ont cherché à reproduire la secousse qui les a convertis, et à témoigner avec talent et conviction de la foi qui les nourrissait. Cela est en vérité bien différent des jeux humanistes et érudits des recueils d’emblèmes pédagogiques, moraux et politiques du xvi
e
 siècle ; cela annonce davantage les recueils d’emblèmes « sacrés »­ du début du xvii
e
 siècle, dont les Jésuites de la Contre-Réforme se firent une spécialité en vue de rappels doctrinaux et d’exercices de méditation spirituelle.

      Je remercie les responsables de la Bibliothèque Stanislas à Nancy de m’avoir autorisé à reproduire la numérisation d’un des deux précieux exemplaires qu’elle possède des Emblemes chrestiens
 de 1571, coté 1206, provenant de la Collection Beaupré.

      Je remercie l’Association des Amis du Livre et du Patrimoine de Neufchâteau, ville natale de Pierre Woeiriot, d’avoir soutenu généreusement l’édition de ce travail d’érudition.

      Je dédie cet ouvrage, très amicalement et avec reconnaissance, à Paulette Choné, historienne de l’art, dont les nombreux et précieux travaux sur Pierre Woeiriot ont stimulé et encouragé mes recherches.

      Du début à la fin, j’ai été soutenu par l’ampleur de l’œuvre
 de mon grand-père, Louis Réau, historien de l’art, auteur de l’Icono
graphie de l’art chrétien
, et le rayonnement de la foi
 de mon père, Pierre Joudrier, pasteur de l’Église réformée de France, auteur de Dire la Parole
.
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          Voir in fine
 la bibliographie de leurs travaux essentiels pour notre sujet, dont P. CHONÉ, Emblèmes et pensée symbolique en Lorraine
, Paris, 1991, et A. ADAMS, Webs of allusion, French protestant Emblem books of the Sixteenth century
, Droz, 2003.
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          Alison ADAMS, « Les Emblemes ou Devises chrestiennes
 de Georgette de Montenay : Édition de 1567 »­, BHR
, LXII-3, 2000, p. 637-639. Voir aussi son article pour nous capital : « Georgette de Montenay’s Emblemes ou Devises chrestiennes
, 1567 : new dating, new context »­, BHR
, LXIII-3, 2001, p. 567-574. Pour l’étude précise des éditions du recueil, voir A. ADAMS, S. RAWLES, A. SAUNDERS, A Bibliography of French Emblems books
, vol. 2, Droz, 2002, p. 177-191.
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          A. ADAMS, Webs of allusion
, 2003, étudie avec rigueur et finesse ces versions polyglottes, p. 74 à 118.
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          P. CHONÉ, Emblèmes et pensée symbolique en Lorraine
, 1991, p. 605.
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          Voir l’Emblème 40, Estote prudentes
.
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          Le miroir sera un puissant motif iconique chez le père DAVID, Duodecim specula
, 1610, que J.-M. CHATELAIN, Livres d’emblèmes et de devises
, 1993, p. 158, définit comme « emblématisation de l’exercice spirituel ignatien »­.
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          CALVIN, Institution de la religion chrétienne
, III, 24, 5.
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          CALVIN, Préface de la Bible
 dite d’Olivétan, 1535.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
Première partie

    

  

  


		

    
		

  
    
      1. Protagonistes et contextes

      
        A. Éléments biographiques

        Nous ne savons pas grand-chose de la vie de Georgette de Montenay : née vers 1540 dans une famille normande d’ancienne noblesse, elle est orpheline avant 1547. Elle est de par sa mère, Isabeau d’Estouteville, apparentée aux familles de Bourbon et d’Albret : François de Bourbon, comte de Saint Paul, a en effet pour épouse Adrienne d’Estouteville, elle-même petite-fille de Louise d’Albret. François de Bourbon est l’oncle d’Antoine de Bourbon, qui épouse Jeanne d’Albret en 1548. Il paraît donc vraisemblable que la jeune orpheline ait été envoyée se former à la cour raffinée de Navarre, et qu’elle ait fait partie des demoiselles nobles entourant la souveraine et participant aux premières années du règne du couple royal qui avait accédé au trône en 1555. E. Labrousse doutait que la jeune Georgette ait été « fille d’honneur »­ ou « demoiselle servante »­ de Jeanne d’Albret, comme la nomment pourtant des bibliographes du xvi

e
 siècle, mais elle reconnaissait qu’incontestablement elle était une des dames admises et présentes à la cour de Navarre, à Pau comme à Nérac.

        À une date impossible à préciser, la jeune femme s’est laissée « toucher »­ par le message de la Réforme, mais l’on sait que Jeanne d’Albret était elle-même « convertie »­ dès 1555, bien avant ce jour de Noël 1560 où la reine a affirmé publiquement son adhésion à la Cause huguenote, Cause qu’elle défendra sans relâche, quoi qu’il lui en coûte, jusqu’à sa mort en 1572. Dans ce milieu ­d’effer­vescence intellectuelle et spirituelle, entourée de prêcheurs et de théologiens, Georgette de Montenay compose, entre 1560 (?) et fin 1561, cent Emblemes ou Devises chrestiennes
, sa seule œuvre littéraire connue. Ce recueil témoigne tant de sa maîtrise de la versification et des conventions du genre, qu’elle renouvelle singulièrement, que d’une appropriation subtile et éloquente de la doctrine calviniste. Les huitains de décasyllabes, associés étroitement à des images gravées où s’insère une inscription en latin issue de la Bible, suivent le modèle des recueils de devises et d’emblèmes dont le genre était si prisé dans les milieux cultivés à ce moment, mais l’auteur l’infléchit et l’approfondit dans le sens d’une méditation chrétienne de l’Écriture, sans précédent.

        Nous montrerons dans l’analyse détaillée des cent Emblemes chrestiens 
qu’ils prennent tout leur sens dans ce moment particulier du passage de la fin des années 1550 au tout début des années 1560, moment d’expansion maximale de la Réforme en France, et moment d’une crise insoluble dans le couple royal de Navarre, pour des raisons personnelles autant que politiques et religieuses. L’œuvre emblématique de G. de Montenay est directement issue de l’entourage de la souveraine qui en est la dédicataire, et envers qui la jeune femme éprouvait « une vénération ardente »­ ; ce qui était d’abord un jeu d’esprit, pour l’agrément et l’amusement des demoiselles de la cour de Navarre, est progressivement devenu un projet édifiant, de visée spirituelle, et une oeuvre militante, de visée polémique. Le manuscrit des Emblemes chrestiens
 transmis à un huguenot lyonnais fin 1561 était bien évidemment destiné à servir la Cause à sa façon, et la dédicace à Jeanne d’Albret prouve que la reine soutenait l’entreprise éditoriale, peut-être même financièrement. Les retards subis dans l’entreprise d’une édition prévue pour 1562, finalisée seulement au premier trimestre 1567, mais reportée à 1571, expliquent les distorsions historiques qui ont embarrassé bien des historiens, et qui en ont modifié la visée initiale et la prégnance contextuelle, les lecteurs de 1571 ayant vécu une décennie particulièrement dramatique, troublée par trois guerres civiles (dites de religion) successives.

        Comme de nombreuses « filles d’honneur »­ de la reine de Navarre, Georgette de Montenay voit son alliance arrangée en amont entre les deux familles, avec l’assentiment de la souveraine. C’est en Normandie, où Georgette a hérité de son père la vicomté de Fauguernon, qu’elle épouse à la fin 1561, ou au début de 1562, Guyon du Gout, de vingt ans son aîné, d’une ancienne famille gasconne alliée aux Armagnac. En 1539, Guyon du Gout était « escuyer d’écurie »­ du duc d’Estouteville, François de Bourbon : le frère aîné de celui-ci, le duc de Vendôme, a d’ailleurs été le « protecteur initial »­ du jeune homme. En 1546, Guyon du Gout était chargé d’établir les frontières du Boulonnais. En 1547, alors héritier du fief familial de Saint-Germier (Gers), il est nommé gouverneur du Fezensaguet (Fezensac, l’Isle-Jourdain), et à ce titre, il est officier d’Antoine de Bourbon, héritier du fief et bientôt roi de Navarre. Il est clair que des liens étroits reliaient les deux jeunes nobles aux futurs souverains de Navarre, ce qui favorisa ou même détermina leur future union.

        Guyon du Gout a-t-il été sensible à la prédication de la Réforme, alors répandue dans toute la Guyenne, et particulièrement à la cour de Jeanne d’Albret ? Il nous paraît évident qu’à défaut d’y adhérer, il n’y était pas hostile, compte-tenu des choix religieux que Georgette de Montenay a toujours fidèlement assumés, de 1560 à sa mort en 1607. En correspondance avec Catherine de Médicis (lettre datée de septembre 1563, à Pau, après la première guerre de religion), Guyon du Gout est chargé par la régente d’apporter le soutien de la cour de France à Jeanne d’Albret, condamnée par Rome, et sommée de comparaître pour hérésie devant le tribunal de l’Inquisition ! Une telle mission de confiance atteste que Guyon du Gout était estimé pour sa diplomatie et connu pour sa modération en matière religieuse. En mai 1568, dans le bref intervalle entre la deuxième et la troisième guerre de religion, il est missionné par Charles IX afin d’aller à Langres payer le départ du duc protestant Casimir et de ses reîtres, passés de Lorraine en France.

        Le couple n’a pas eu d’enfants ; Guyon du Gout, mort en février 1574, enseveli selon les rites catholiques en l’église de Saint-Germier, avait institué légataire universel un de ses neveux, pro­testant, et il laissait à Georgette de Montenay, son épouse fidèle, de « grands avantages usufruitiers »­. Celle-ci en fera bon usage, soutenant la communauté réformée de Mauvezin, proche de Saint-Germier où elle résidait, à 10 km des châteaux de Caumont et du Bartas, hauts-lieux du protestantisme local. En 1579, elle reçoit dans son château Henri de Navarre, qu’elle avait connu enfant. On peut être sûr que l’auteur des Emblemes chrestiens
 a aussi rencontré son voisin Guillaume Salluste, seigneur du Bartas, l’auteur de la Judith
, dédiée à Jeanne d’Albret, et des deux Semaine
s, ou Création du Monde
, chef-d’œuvre inachevé de la poésie baroque française. En 1606, G. de Montenay lègue une somme importante au consistoire de l’Église réformée de l’Isle-Jourdain, afin d’en financer le poste pastoral. Elle meurt fin octobre ou début novembre 1607.

        Pierre Woeiriot est né à Neufchâteau, en sud-ouest lorrain, en 1531 ou 1532, dans une famille d’artisans orfèvres et graveurs depuis deux générations. Son grand-père, Pierre Wiriot (1460-1530) avait été anobli par le duc René II en 1500 ; sa mère, Urbaine de Bouzey, était d’ancienne noblesse chevaleresque, fieffée à Damblain. Formé par son père, Jacquemin Wiriot, sculpteur, orfèvre et graveur, Pierre Woeiriot parfait sa formation en Italie, et séjourne longuement à Lyon, en 1554-1556, puis irrégulièrement entre 1560 et 1568. En 1555, il y grave sur cuivre le portrait de Louise Labé, deux séries de Pendentifs
 (bijoux d’oreille) et une série de Gardes d’épées
, créant ainsi des modèles pour les orfèvres, fourbisseurs et ornemanistes. En 1556, paraît à Lyon, chez l’imprimeur Baudin un chef-d’œuvre de gravure sur cuivre, le Pinax iconicus
, neuf petites planches décrivant des rites funèbres ­antiques, certaines sur fond de la ville de Lyon, et précédées de l’exceptionnel autoportrait de l’artiste. Woeiriot retourne en Italie entre 1557 et 1560 : à Rome, il dessine de nombreuses statues antiques, qu’il gravera plus tard à Damblain, en 1575 ; à Bologne, il fréquente l’Accademia Bocchiana, fondée par l’humaniste Achille Bocchi, auteur d’un fameux recueil d’emblèmes, Symbolicae quaestiones
. Il repasse à Lyon en 1560 et y édite en 1561 son Livre d’aneaux d’orfévrerie
, dédié à son ami Barthélemy Aneau, auteur en 1552 d’un recueil d’emblèmes, L’imagination poétique
 (Aneau est tué à Lyon le 5 juin 1561 lors d’une émeute antiprotestante).

        Il est clair que, depuis plusieurs années, Woeiriot est « converti »­, suite à une expérience personnelle, sans doute favorisée par son milieu familial : sa tante maternelle et son frère Claude font partie précocément des éphémères ecclésioles réformées de la Plaine des Vosges et de Saint-Nicolas-de-Port. De son côté, Woeiriot fréquente le milieu des huguenots réfugiés à Ferrare, et des humanistes, des orfèvres et des imprimeurs lyonnais, avant-garde de la Réforme dans la proximité de Genève. Les remar­quables portraits qu’il grave de ses amis sont préférentiellement ceux de huguenots : c’est le cas de Louis des Masures, poète, dramaturge, pamphlétaire, un temps secrétaire du duc de Lorraine, puis animateur en 1561-1562 du groupe réformé de Saint-Nicolas-de-Port, ensuite réfugié à Metz, puis devenu pasteur. En 1566, au plus tard, Woeiriot grave un Charles III en « pasteur »­
, dons nous avons découvert qu’il devait illustrer une œuvre de Louis des Masures, écrite en 1563, l’Églogue spirituelle sur l’enfance de Monseigneur Henri
, fils du duc de Lorraine. ­Woeiriot grave aussi les portraits des réformés suivants : François Douaren, François d’Agoult, François de Scépeaux, les frères Thierry et Louis de La Mothe ; bien entendu Jean Calvin (deux portraits gravés après la mort du Réformateur) ; Jeanne d’Albret et Georgette de Montenay (pour l’édition des Emblemes chrestiens 
de 1567) ; les lorrains Jean de Salm, Jean Barnet, les frères Antoine et Nicolas Le Pois...

        Le 1er
 décembre 1561, Pierre Woeiriot signe à Saint-Nicolas-de-Port un contrat avec Antoine Go, riche marchand lorrain réformé : pour leur profit commun (Go paie le graveur cent écus au soleil par an, le bénéfice de la vente des gravures sera partagé entre les deux associés), il s’engage à graver en taille-douce sur cuivre, en l’espace de trois ans, trente-six grandes planches d’Histoires de la Sainte Bible
. Woeiriot n’achèvera ce chef-d’œuvre qu’en 1580, à Damblain. Présent à Lyon au moment de la prise de la cité par les protestants en 1562-1563, c’est à Lyon que Woeiriot reçoit, sans doute l’année suivante (il avait signé en 1561 une clause exclusive de trois ans pour les Icones XXXVI
), la commande par Philippe de Castellas d’illustrer le recueil d’Emblemes chrestiens
 de G. de Montenay, qui sera imprimé chez leur coreligionnaire Jean Marcorelle. On voit que Woeiriot est alors un des principaux artistes à mettre son talent au service de la Cause ! En 1566, il modèle et fond la médaille du grand orfèvre lyonnais Simon Costière, et il grave le portrait de Jean Calvin, « au livre »­ ; en 1568, il grave le Calvin « à la cape »­. Contraint à quitter Lyon par la brutale reprise en mains de la ville par le parti catholique, il est de...
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